


[image: couverture]





BÉATRICE BOTTET

PENELOPE GREEN

LA TIARE DE NÉFERTITI

 





Bottet Béatrice

Penelope green — tome 4

Casterman

Collection : Romans jeunesse

Maison d’édition : Casterman Jeunesse

ISBN numérique : 978-2-203-08213-7

ISBN du pdf web : 978-2-203-08214-4

Le livre a été imprimé sous les références :

ISBN : 978-2-203-06376-1

Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo











	
	










	
	










CHAPITRE 1
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La ville s’était appelée Akhet Aton, « la cité de l’horizon d’Aton ». Ce n’était plus qu’un désert vaguement bosselé de monticules qui avaient été des maisons, des palais, des boutiques, des bâtiments administratifs, des tavernes, des temples. Au loin, des montagnes arides, nues, formant comme un immense amphithéâtre. Derrière, le Nil indifférent. Aucune végétation.

Martha Moreley jeta un long coup d’œil circulaire sur ce site inhospitalier, écrasé par un soleil sans pitié. Elle se tenait mains sur les hanches, dans une attitude quelque peu masculine, sur une butte formée de trois ou quatre antiques marches à demi effondrées et recouvertes de sable. C’était une femme d’une quarantaine d’années, assez massive dans ses vêtements coloniaux, et qui dégageait une impression de stabilité et d’autorité.

— Êtes-vous satisfaite, Martha ? demanda un homme beaucoup plus jeune qui se tenait à ses côtés.

Martha se tourna vers lui avec un sourire éclatant. Elle avait de belles dents solides et carrées.

— Totalement satisfaite, Robert. Vous avez parfaitement honoré votre contrat. Vous allez voir, je suis sûre que nous allons réaliser des choses exceptionnelles, vous et moi, dans cette concession.

Robert Jennings fit une moue que Martha Moreley ne vit pas car elle était aussitôt retournée à la contemplation de ce grand bout de désert qu’était le site de fouilles, la main en visière pour protéger ses yeux clairs. Il aurait aimé un autre site. Il y croyait bien moins qu’elle, à l’intérêt majeur de cette ancienne cité. Il n’y voyait que de vagues pans de murs écroulés de la couleur même du sable du désert. Et encore étaient-ce là les vestiges les plus notables, ceux qui attiraient le regard. Où étaient les palais et les temples merveilleux qui les rendraient célèbres ? Où se dressaient donc les statues colossales ? Où était la nécropole ? Où les gens de cette ville avaient-ils creusé leurs tombeaux ?

Où pourrait-on trouver un trésor dans ce qui semblait à peine des dunes ?

— Confiance, Robert, fit Martha Moreley en tapotant avec familiarité le bras du jeune homme. Ne partez pas découragé d’avance.

Elle semblait avoir quasiment réussi à lire dans ses pensées.

Il devait cependant reconnaître que Martha avait de l’enthousiasme pour deux. S’il y avait quelque chose à découvrir dans ces tas de sable, elle le trouverait, sans aucun doute. Au prix de coups de soleil, de coups de chaleur et probablement de coups de gueule, certes, mais elle le trouverait. Elle n’était pas du genre à se décourager, et leur simple présence en ce lieu, dans l’ancienne Akhet Aton, le prouvait amplement. Voilà de nombreuses années qu’elle avait placé ses premiers pions, et cette fois elle y était.

— Chère Martha, je suis sûr que votre dynamisme et votre intuition vont de nouveau faire des merveilles, lui renvoya-t-il.

— Merci, Robert. Je compte sur vous pour la suite.

— Évidemment.

Elle se retourna et Robert en fit autant. Ils dominaient maintenant un moutonnement de turbans blancs comme neige. Sous ces turbans, des visages bruns levés vers eux, attendant un signal. C’étaient des ouvriers recrutés dans les villages alentour, secs, maigres, travailleurs, probablement sous-alimentés. Tout comme leurs très lointains ancêtres qui avaient bâti la ville. Leurs outils à la main ou entassés près d’eux, ils étaient impatients de commencer. Les archéologues payaient bien.

Ils étaient répartis en trois escouades, sous les ordres de trois chefs d’équipe nommés Ali, Ibrahim et Nadir.

Martha prit un air concentré puis releva la tête et déclara d’une voix forte à la foule des ouvriers :

— Nous y sommes, mes amis. Eh bien allons-y. Au travail.

Elle donna le détail de ce qu’elle désirait pour les différentes équipes.

Après la traduction de ces quelques mots par son drogman1 embauché au Caire, puis des instructions données par les chefs d’équipe, les hommes, bêche à l’épaule, s’avancèrent, tandis que des enfants, chargés de vastes paniers de roseau, suivaient, prêts à évacuer les décombres dès qu’on le leur ordonnerait.

 

Suivie comme son ombre par Robert Jennings, Martha Moreley arpenta toute la journée le chantier de fouilles débutant, une bêche à la main et un jeu de brosses et de pinceaux souples à la ceinture, mettant sans hésiter la main à la pâte, délimitant des zones avec des cordes tendues sur des piquets, s’agenouillant à cent reprises, dégageant doucement à coups de pinceau tout détail pouvant se révéler intéressant. Elle était quasiment dans un état second à la pensée de ce qu’elle allait découvrir, et ne s’arrêta que lorsque les ouvriers lui eurent signifié bien nettement que la journée de travail était finie pour eux. Ils repartirent vers les villages en longues files blanches. Les étoiles s’allumèrent dans un ciel de velours dense. Robert Jennings était épuisé, lui aussi. Martha avait bien trop d’énergie pour lui. 

— Ah, Robert, quelle journée ! Quelle journée ! Vivement demain !

« Aïe, se dit Robert. Cette femme finira par avoir ma peau… »

Mais à dire vrai, il était ravi.

Tous deux ôtèrent les casques coloniaux qui les avaient protégés du soleil et Martha s’éventa avec l’extrémité de son écharpe.

— Déjà un bout de pan de mur portant des traces de pigment. J’ai hâte qu’on dégage l’ensemble et qu’on voie de quoi il s’agit. Cette ville…

— … est une rareté à l’échelle de l’Égypte, chère Martha. Je le sais aussi bien que vous. Une ville entière conservée en l’état…

— Pas conservée en l’état, Robert, rectifia la femme en levant un doigt, tel un professeur s’apprêtant à faire une démonstration.

Ils étaient en train de descendre doucement vers le Nil. La lune les éclairait suffisamment pour qu’ils n’aient pas besoin de lanterne, et on voyait au loin briller les lumières de leur bateau.

— Pardonnez-moi : une ville oubliée, en partie détruite, certes, mais sur laquelle rien n’a jamais été rebâti, corrigea aussitôt Robert Jennings.

— Akhet Aton… Une ville merveilleusement conçue et construite, une ville dans laquelle ont vécu des habitants d’une des civilisations les plus riches du monde au summum de son raffinement, puis une ville honnie. Ensuite abandonnée. Et enfin oubliée pendant trois mille ans…

— Mais ainsi, nous aurons idée de la conception d’une cité tout droit sortie du cerveau de son créateur.

— Oui, Akhenaton était un visionnaire.

Ils continuèrent à cheminer vers le fleuve, où était amarrée la dahabieh qui leur servirait de campement jusqu’à leur installation définitive. C’était un de ces grands bateaux blancs à fond quasiment plat, dotés de quelques cabines, qu’utilisaient volontiers les visiteurs européens et les archéologues. Un capitaine arabe et un équipage de quelques hommes assuraient la navigation et le service.

— Je vais vous avouer quelque chose, Martha. Ce matin encore, votre projet sur ce site me laissait très dubitatif. Mais notre travail de cet après-midi, à nous échiner sur le terrain, vient de me faire changer du tout au tout, fit Jennings avec flamme. Je sais bien que vous me soupçonnez d’être resté un dilettante, Martha, mais je peux vous assurer…

— Un aimable dilettante, rectifia Martha Moreley.

— Merci, madame. Je reconnais que je n’ai pas votre extraordinaire ténacité ni votre dynamisme, mais grâce à vous, j’ai acquis une partie de vos connaissances et de votre savoir-faire. J’ai hâte de mettre au jour les découvertes que vous espérez.

— Je le sais bien, Robert, répondit Martha avec une cordialité sans apprêt. Vous vous êtes très bien débrouillé jusqu’ici. Non seulement vous m’avez très bien secondée, mais vous avez fini par devenir réellement compétent.

— Je peux vous assurer que je donnerais cher… enfin je veux dire… je donnerais tout ce que je peux pour l’honneur de voir mon nom à jamais associé au vôtre dans le succès de notre opération.

— C’est mon nom qui sera associé au vôtre, en annexe, peut-être, Robert, fit Martha avec un imperceptible ton de mélancolie. Quoi qu’il en soit, je ne partais pas à l’aveuglette sur ce site. Voilà des années que j’étudie un manuscrit sur papyrus volé par un de ces pillards de tombes et qui, passant de mains en mains, a fini par tomber dans les miennes. Depuis ce jour, je n’ai cessé de viser des fouilles à Akhet Aton. Et nous y voilà donc.

— Verrai-je un jour ce papyrus, Martha ?

— Ah, il est resté à Londres, mais j’en ai ici une bonne copie.

— Dressée par vous-même ?

— Évidemment.

Ils étaient arrivés sur la berge du fleuve. Robert Jennings tendit galamment le poing pour permettre à Martha de s’y appuyer afin de prendre pied sur le bateau qu’elle avait loué.

— Nous avons bien mérité un petit verre de porto pour commencer la soirée, décida gaiement Martha Moreley. Et Abel nous a sûrement concocté un repas délicieux.

Elle s’installa sur le pont et indiqua les coussins pour que Robert s’assoie à son tour. Le bateau était luxueux. Martha était une femme très riche, et les caprices lui coûtaient peu. Des serviteurs s’empressèrent aussitôt, apportant des amuse-gueules et le porto demandé.

— À la santé du pharaon Akhenaton et de son épouse la belle Néfertiti !

Robert Jennings trinqua de bon cœur. Abel le drogman, descendu bien avant eux du chantier, demanda si tout allait bien.

— Mieux que bien, répondit Martha, rayonnante. Nous sommes sur le point de faire des découvertes exceptionnelles.

— Déjà, Mrs Moreley ? s’étonna le drogman.

— Ah, vous n’avez pas la foi, mon bon Abel. Tout cela nous attend depuis des siècles, que dis-je, des millénaires ! Il n’y aura qu’à nous baisser pour ramasser des éléments intéressants, des fragments de sculptures, des hiéroglyphes, des petites choses de rien, et, de fil en aiguille, des trésors. Au minimum, des trésors archéologiques. Mais bien sûr j’espère mieux.

— Je n’en doute pas, Mrs Moreley, commenta Abel.

— Flinders Petrie2 est furieux, mais tant pis pour lui. Je lui ai soufflé le site sous le nez ! Excusez-moi, Robert : vous lui avez soufflé le site. Bravo pour votre habileté.

— Sous votre houlette, chère Martha.

Elle ne dit rien. C’était effectivement elle qui avait fait tout le travail souterrain nécessaire pour que Jennings obtienne la concession cette année, pour cette première campagne de fouilles à Akhet Aton.

Abel servit à sa patronne et au jeune assistant un repas épicé à la mode du pays.

— Réservons le champagne et le festin pour nos plus belles découvertes, déclara Martha, encore totalement excitée.

Ses taches de rousseur avaient pris une visibilité inattendue sous l’effet de Râ, ou plutôt d’Aton, mais Martha s’en souciait peu, pas plus que des diktats de la mode. Elle portait une saharienne de la couleur même du sable, qui s’assortissait bien à ses cheveux d’un blond filasse, et une large jupe de toile dans le même tissu. Un casque colonial, une écharpe blanche, de solides bottines lacées et l’affaire était dite. Ce qui lui donnait tout son charme, c’était son indéboulonnable optimisme et son énergie épuisante pour autrui.

Elle remit en place les épingles d’écaille de son chignon, que la journée de fouilles avait bien démoli.

Robert Jennings s’en amusa en catimini. Il ne savait trop que penser de sa patronne. Une insupportable virago, qui régentait tout et tout le monde grâce à son inépuisable cassette ? Une archéologue hors pair, sachant traduire à vue les hiéroglyphes, sans compter les autres langues plus communes comme le latin, le grec et l’hébreu ? Une demi-folle qui se passait ce caprice archéologique comme elle aurait pu s’offrir un château du XVIIe siècle dans la campagne anglaise ou un voyage autour du monde rien qu’en première classe et hôtels de luxe ? Une passionnée monomaniaque qui ne voyait rien du monde réel autour d’elle ? Un peu tout cela sans doute.

Robert avait eu la chance d’être choisi par elle pour ce projet proprement pharaonique et il n’allait sûrement pas mépriser la chance qui lui était offerte. Il n’en restait pas moins que la dame risquait de le tuer à l’usure. Bah, qu’importe, il aurait au moins vécu des moments intéressants.

Il reprit un verre de porto, qui colora quelque peu ses pommettes. Il était d’un roux foncé, avec un teint mat assez rare, d’épais sourcils noirs et des yeux comme deux billes de jais, et un nez mince et un peu bosselé.

— Je vais noter tout le déroulement de la journée dans notre journal de fouilles dès que nous aurons dîné, Robert. Et vous ?

— Je compte examiner de nouveau en détail les relevés de la ville faits par Lepsius3 il y a quelques décennies.

— Très bien. Et dès que nous aurons quelque chose d’assez consistant à nous mettre sous la dent, nous rédigerons une publication. Ah, une belle trouvaille… j’espère que cela ne saurait tarder…
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Cela ne prit que quelques semaines.

À la demande de Martha Moreley, l’équipe de fouilles avait mis une grosse partie des troupes dans le quartier nord, qui avait été le palais d’une reine exceptionnelle à plus d’un titre : Néfertiti.

— Robert ! Venez voir !

Jennings accourut à l’appel de Martha, qui tenait encore à la main une petite pioche.

— On a quelque chose, là, je crois, dit-elle en se penchant vers une cavité que son coup de pioche avait percée. Passez-moi donc un briquet.

Jennings lui tendit le sien et Martha l’alluma. Le trou était juste assez large pour qu’elle y passe le bras et l’épaule et y jette un coup d’œil. Elle dut attendre que ses yeux s’habituent à cette zone d’ombre, après la luminosité cruelle du chantier. Et quand elle eut vu, elle resta un moment muette. Le cœur battant.

Elle fit signe à Jennings de regarder à son tour.

— Cela me semble très prometteur, murmura-t-il, impressionné, quand il eut vu.

— Je pense bien ! fit-elle alors d’une voix étouffée.

Puis elle se releva.

— Merci à vous tous, cria-t-elle aux ouvriers. Je vais prendre le relais avec Mr Jennings. Pendant ce temps, vous savez qu’il reste du travail de déblaiement au palais des princesses.

Bêches et paniers à l’épaule, résignés à être trimbalés ici ou là dans cette ville désertique, les ouvriers prirent le chemin du palais de ces demoiselles, où les attendaient d’autres déblaiements. Le plus souvent, ils ne voyaient rien des parties nobles des chantiers. Du reste, cela les captivait peu et ils ne comprenaient pas pourquoi de riches Européens s’amusaient à gratter la terre et à s’extasier devant un bout de statue ou de fresque. Eux ne voyaient que leur intérêt immédiat : ces gens payaient bien et étaient avides de la moindre babiole trouvée dans une ruine ou un trou.

Pendant ce temps, Martha dégageait à la main les pierres autour de l’anfractuosité et Robert, sans dire un mot, le cœur battant, s’y mit lui aussi. L’accès était maintenant juste assez large pour laisser passer une personne. Elle s’insinua dans la cavité ainsi agrandie et sauta dans un espace grand comme une chambrette, dont la voûte sombre semblait palpiter. Jennings ne tarda pas à la rejoindre. L’odeur était nauséabonde. Il y avait au sol une énorme couche de sable, de gravats et de crottes de chauves-souris.

— On les dérange, fit-il en montrant le plafond où s’accrochaient des centaines de chiroptères.

— Tant pis pour elles, répondit Martha. Nous avons déjà vu des chauves-souris, vous et moi, hein… C’est le reste qui est intéressant.

Car pour la première fois depuis des millénaires, quelques rayons du soleil éclairaient cette salle. C’était une pièce à demi effondrée où l’on distinguait encore très bien des restes de niches aménagées dans les murs ornés de fresques.

Dix ans de patience et de travail pour monter ce chantier. Enfin elle était récompensée.

— C’est en très bon état, remarqua Jennings à mi-voix, émerveillé devant la fraîcheur des peintures murales qui représentaient les abords du fleuve, des plantes de berges, des oiseaux aquatiques, quelques scènes de pêche ou des couples faisant des promenades en barque.

— Une pure merveille, renchérit Martha Moreley, soufflée d’admiration.

— Je suis impressionné, Martha. Vous avez décelé l’endroit exact où il fallait percer ce qui semblait un simple amoncellement de gravats. Félicitations.

— Allons Robert, nous sommes là pour le travail, pas pour les congratulations.

Sans égard pour ses mains, elle s’accroupit à terre et racla les gravats jusqu’à voir le sol. Un pavage se révéla, lui aussi décoré.

— N’y touchons plus et refermons bien vite. La lumière risque d’altérer les couleurs. Nous devons prendre mille précautions. Mais nous reviendrons avec tout le matériel nécessaire. C’est le palais de Néfertiti.

— Oui, nous le savons tous les deux.

— Il nous faut l’explorer très méthodiquement, et cela prendra du temps. Ne nous précipitons pas. Il y a une logique à respecter. Mais tout de même… je bous d’impatience ! Il y a sans doute d’autres merveilles, derrière ces murs et ces éboulements, et qui sait, peut-être des objets précieux. Nous ne sommes pas là pour des trésors, mais tout de même, s’il y en avait deux ou trois, je ne cracherais pas dessus !

Elle soupira, essaya d’évaluer le temps nécessaire à une étude scientifique.

— Faut-il nous atteler dès maintenant à ce palais ? demanda Jennings.

— Non, répondit Martha après réflexion. L’étude du palais viendra en dernier, comme une apothéose à la fin du chantier. Êtes-vous d’accord, Robert ?

— Je crois que c’est plus sage, en effet. Nous devons nous organiser.

— C’est bien ce que je pense depuis toujours. Ceux qui ouvrent à tout va des lieux archéologiques gâchent leurs propres découvertes. Alors nous sommes d’accord : nous réservons cet endroit à la fin du chantier.

Elle jeta un coup d’œil circulaire dans la pièce si joliment décorée.

— Mais voyons tout de même le contenu de ces niches.

Les boîtes de bois qui y étaient alignées portaient d’exquises peintures ou des placages d’ivoire et d’ébène. Elles étaient si bien ajustées aux niches que les chauves-souris les avaient épargnées.

— Des boîtes à perruques ? suggéra Jennings.

— Probablement. On les ouvre ? fit Martha avec un air gourmand.

— Et comment ! renchérit son acolyte, qui prenait peu à peu son langage et sa liberté de ton.

Ils ouvrirent les boîtes une à une. Vides, à l’exception d’une seule contenant les restes d’une perruque. Enfin ils atteignirent la dernière, toute simple et sans ornement, en ivoire. Elle était marquée sous la serrure du cartouche de la reine Néfertiti.

Le loquet était à lui seul une merveille de raffinement. Martha épousseta le couvercle d’un geste de la main et le souleva. Cette fois, ils restèrent muets, le temps que ce qu’ils apercevaient parvienne à leur conscience.

— C’est bien ce que je crois ? fit l’égyptologue d’une voix maintenant altérée.

— Il me semble bien, oui, répondit Jennings du même ton.

Ils sortirent précautionneusement l’objet de sa boîte et le regardèrent sous toutes ses coutures, puis Martha le remit en place.

— Les fresques de la pièce sont charmantes. Les coffrets peints sont des éléments majeurs. D’autres pièces du palais restent à découvrir. Mais ça… ça… c’est… exceptionnel !

Tous deux avaient l’impression que les battements de leur cœur se répercutaient fort, si fort, dans cette petite pièce. Des tambours scandant un triomphe.

— Il nous faudra faire une déclaration, une communication universitaire, bredouilla Jennings.

— Sans doute, mais pas tout de suite. J’ai besoin de réfléchir un peu. Êtes-vous toujours avec moi, Robert ?

— Naturellement, Martha. Et plus que jamais avec ce…

Elle referma doucement la boîte d’ivoire et la replaça dans sa niche.

— Alors chut. Pas un mot de plus. Et maintenant, écoutez-moi. Changement de cap. On referme, on n’en parle à personne pour le moment. Je compte sur vous, Robert. À personne. Silence absolu.

— Très bien, fit Robert, légèrement étonné tout de même.

— Je vais réfléchir à une stratégie. Nous ne devons pas nous faire faucher notre trouvaille par tous les autres, les Flinders Petrie et autres Maspero4, et je ne parle pas du menu fretin. Ils seraient trop contents de nous écarter sous je ne sais quel prétexte. Et il reste encore ces voleurs qui infestent les équipes d’ouvriers arabes dans le but de repérer un bon filon.

— Je sais, soupira Jennings.

— Notre visage doit rester impénétrable quand nous sortirons de ce trou. Nous ne ferons aucune allusion. Pas d’air enthousiaste, ni de sourires ou de regards en coin. C’est bien d’accord ?

— Tout à fait.

— Ne me trahissez pas.

— Loin de moi cette pensée !

Elle changea du tout au tout et fit un large sourire. Elle s’avança vers Jennings et le serra avec force.

— Alors embrassons-nous pour fêter cela, Robert, fit-elle en lui claquant joyeusement deux bises.

Un peu timidement, Jennings les lui rendit.

— Et à partir de maintenant, fit-elle en s’écartant, nous faisons comme si nous n’avions rien vu.

Le cœur de Robert Jennings battait aussi fort que celui de sa patronne. Il avait à peine vu l’objet dans la pénombre, à peine une apparence de cuir à demi racorni, des reflets colorés, du bleu, des filets d’or. Mais il savait de quoi il s’agissait : d’une relique historique millénaire. Non, il ne dirait rien. Et un jour ou l’autre, les retombées seraient bénéfiques pour lui autant que pour la mécène.

— Et maintenant, décida Martha, on comble l’entrée et on fait comme si de rien n’était aux yeux d’Abel et de nos employés. Néanmoins, j’ai une idée. Vous savez ce qu’il faut faire maintenant ?

— Je… je compte bien vous laisser l’initiative, balbutia Robert.

— C’est la presse qu’il faut alerter ! J’écris immédiatement qu’on m’envoie un journaliste de Londres. Ou plutôt non. Je pense à quelqu’un…




1. Intermédiaire et interprète.


2. Le grand égyptologue anglais William Flinders Petrie dirigea le chantier de fouilles d’Akhet Aton en 1892.


3. En 1845, le Prussien Karl Richard Lepsius fit le premier relevé topographique du site d’Akhet Aton.


4. Éminent égyptologue français.
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